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«HADEWIJCH» DE BRUNO DUMONT : 

UNE QUÊTE DE L’AMOUR ABSOLU

Né à Bailleul, village frontalier de Flandre 

française où il a vécu jusqu’à l’âge de trente ans,

Bruno Dumont, réalisateur souvent controversé

qui prend à dessein la Flandre française pour

décor de ses films, n’est certes pas un inconnu

auprès des amateurs de cinéma d’auteur. 

Et pourtant, son dernier film, Hadewijch (2009),

n’est resté que quelques semaines à l’écran dans

les cinémas lillois. En outre, et bien que les très

réputés Cahiers du cinéma l’aient repris dans la

liste des dix meilleurs films de l’année 2009, ni

Paris ni le reste de la France ne se sont montrés

enthousiastes pour ce film sur un sujet qui se

présente comme une mystique contemporaine.

Le dernier film de Dumont n’a donc pas été 

retenu dans la sélection du Festival de Cannes, 

ce qui - du moins selon certaines sources - 

s’expliquerait par la suggestion sous-jacente 

dans le film qu’un sentiment religieux extrême 

et le terrorisme auraient des choses en commun. 

Pour son premier long métrage, La Vie de

Jésus (1997), Dumont avait obtenu le prix Jean

Vigo et la Caméra d’or à Cannes. Toujours à

Cannes, L’Humanité (1999) avait remporté le

Grand Prix du jury, tandis que les deux acteurs

que Dumont avait pour ainsi dire cueillis dans 

la rue pour les rôles principaux, obtenaient le 

Prix de l’interprétation. Il avait remporté une

deuxième fois le Grand Prix du jury pour 

Flandres (2006).

La Vie de Jésus, L’Humanité et Flandres

constituent une trilogie franco-flamande, avec 

un paysage flamand omniprésent, comme s’il

était chez Dumont le cadre indispensable pour

visualiser l’intériorité de ses personnages. Et à 

son tour, Hadewijch commence et se termine au

mont des Cats, à un jet de pierre de Bailleul. 

Mais le reste de l’histoire se déroule à Paris ou

dans ses environs ainsi que dans un lieu indéfini

au Moyen-Orient.

Après avoir terminé Flandres, Dumont 

souhaitait tourner un film sur le plus profond 
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des désirs humains, celui d’aimer et d’être aimé,

sans pour autant se contenter d’une histoire 

d’amour comme il en est treize à la douzaine. 

Sans doute poussé par sa formation de philosophe,

Dumont est un peu le solitaire inabordable dont 

le cinéma tente de pénétrer jusqu’à l’essence de

l’existence humaine tout en accordant beaucoup

d’attention à son côté nocturne et en n’ayant pas

peur des images choquantes.

C’est, d’après ses propres dires, à la suite

d’une expérience quasi mystique lors d’un lever 

de soleil sur la côte d’Opale entre Calais et Boulogne,

que Dumont, pourtant non-croyant, a découvert

l’œuvre littéraire de la mystique flamande 

Hadewijch. La lecture de ces textes a servi de base

pour le film du même nom. Mais qui est donc

Hadewijch? Née vers 1200, elle a vécu jusqu’au

milieu du XIIIe siècle. Elle doit avoir reçu une

bonne éducation, car elle connaissait le latin, 

le français et la théologie. Son œuvre lyrique est 

composée de mélanges poétiques (correspondance

rimée avec des conseils spirituels) et des poèmes

strophiques (poèmes d’amour mystique dans 

lesquels elle spiritualise le lyrisme des troubadours

provençaux). En plus, elle a décrit quelques

visions en prose (comptes rendus de ses extases)

et rédigé des lettres rapportant ses expériences

mystiques. Hadewijch, qui se servait du moyen

néerlandais pour l’expression de ses états d’âme 

les plus profonds et les plus solitaires, est 

considérée comme la plus grande poétesse 

mystique des Plats Pays. Mais tant par le langage

diªcile (toujours aristocratique, parfois maniéré

et hermétique) que par la complexité du contenu,

l’œuvre de Hadewijch n’est en fait accessible

qu’aux philologues.

Bruno Dumont a tenté de transposer la 

problématique de Hadewijch dans notre époque.

Son film est une étude de caractère de Céline,

jeune Parisienne de 20 ans avec une foi en Dieu

particulière, mais aussi une exploration de ce que

Hadewijch appelait orewoet (un état d’exaltation

terrifiant) et, en plus, l’évocation d’une âme 

tourmentée. Au début du film, Céline est novice

dans un couvent en Flandre française. Son nom

de religion est Hadewijch. Elle jeûne et se 

mortifie afin d’atteindre «son» Dieu et de s’unir

avec le Christ. Mais en même temps, elle est
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dominée par le doute. Son comportement est 

si inhabituel que ses supérieures estiment 

opportun de la confronter à la réalité du monde.

Elle est contrainte de quitter le couvent.

À Paris, Hadewijch redevient Céline, fille 

d’un diplomate français, vivant dans l’aisance 

et un cadre somptueux sur l’île Saint-Louis, 

qu’elle ressent cependant comme une cage 

dorée. Elle entreprend des études de théologie.

Elle rencontre Yassine, un jeune Arabe qu’elle 

fréquente mais dont elle refuse les avances

sexuelles. Il la fait entrer en contact avec son 

frère aîné, Nassir, qui lui apprend les valeurs 

de l’islam. Elle croit trouver des points communs

entre sa propre expérience religieuse et celle 

des musulmans. Et Nassir devient son frère 

spirituel, bien qu’il soit convaincu que Dieu se

révèle à travers l’action politique - au besoin, 

violente. Ils partent ensemble en voyage au 

Moyen-Orient où ils sont confrontés à la

sou¤rance et à la misère lors d’un bombardement

et où ils rencontrent aussi des terroristes. Et puis, 

une bombe explose tout près de la place de 

l’Étoile à Paris.

Lourd de symboles, le tableau final très 

émotionnel mais en même temps obscur par 

rapport à l’ensemble du film, se prête à de multiples

interprétations. Rêve? Retour en arrière? L’histoire

présente en e¤et une intrigue secondaire avec un 

petit escroc qui est aussi factotum dans le couvent.

Quand l’héroïne désespérée tente de se noyer

dans l’étang près du couvent, il la sort de l’eau 

et la prend comme une étrange figure du Christ

dans une étreinte passionnée.

Hadewijch est un film en plusieurs strates

avec manifestement deux niveaux: il montre

d’une part le portrait intime de l’âme d’une

femme contemporaine mais hors du monde,

d’autre part les côtés obscurs du fondamentalisme

religieux où il est suggéré que le terrorisme trouve

un terreau fertile dans l’esprit de celui ou celle qui

a perdu tout sens de la réalité. Le film représente

aussi une dialectique plurielle entre la ville et la

campagne, la foi et le fanatisme religieux, le 

catholicisme et l’islam, le terrestre et le métaphysique,

l’esprit et le corps et même entre la musique rock

moderne sur accordéon et la musique mystique

de Jean-Sébastien Bach.

Hadewijch est un film caractéristique de

Dumont: cinéma de lenteur à l’instar de son

grand exemple, Robert Bresson, dans un langage

cinématographique poétique, mais cette fois pas

en cinémascope et sans e¤ets stéréo pour donner 

davantage de sérénité aux images. La photographie

et les e¤ets de lumière subissent manifestement

l’influence de la peinture flamande du Moyen Âge

et même de Pharaon De Winter, peintre local de

Bailleul. La campagne franco-flamande est encore

une fois le décor pour représenter l’espace vécu

intérieurement, cette fois en contraste avec la

grande ville qui est un théâtre sans âme. Ensuite,

il y a ce choix conscient de Dumont pour la 

candeur d’acteurs non professionnels qu’il dirige,

guide et n’hésite même pas à manipuler au

niveau émotionnel. Le rôle de Céline / Hadewijch

est interprété par Julie Sokolowski, une étudiante

de Lille; Nassir (Karl Sarafidis) est en fait 

professeur de philosophie; Yassine est un jeune

Parisien qui a eu des démêlés avec la justice pour

des faits de petite criminalité. Et David Dewaele,

si convaincant dans l’émouvante scène finale, 

est un jeune de la région dont l’identité n’est 

Julie Sokolowski interprétant le rôle de 

Céline / Hadewijch.
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pas autrement spécifiée. «Le cinéaste le plus

flamand nous vient du nord de la France» a écrit

l’hebdomadaire flamand Humo à l’occasion de la

sortie du premier film de Dumont. Cela ne s’est

assurément pas démenti depuis.

DIRK VERBEKE

(TR. M. PERQUY)

www.tadrart.com

«LA GENTILLESSE DE L’EXISTENCE» : 

EUGÈNE VAN ITTERBEEK

J’ai déjà rendu compte, dans les colonnes 

de cette revue, du Journal d’un Flamand en

Roumanie, le premier tome du journal d’Eugène

Van Itterbeek (° 1934)1, professeur d’université

flamand qui vit depuis pas mal de temps déjà en

Roumanie. Récemment, l’auteur a fait paraître

deux nouveaux tomes (II et III). Le tome trois

raconte des souvenirs de jeunesse ayant pour 

cadre la Flandre et contient également la 

traduction du texte en roumain. Spontanément,

je me suis d’abord plongé dans la lecture de ces

Souvenirs de Flandre parce que j’étais intrigué 

par une image reproduite sur la quatrième de

couverture: on y voit une embarcation blanche

voguant sur une rivière tranquille avec, sur la

rive, un muret derrière lequel se dressent des

maisons délabrées. D’où connaissais-je ce muret?

Enfant, Van Itterbeek passait le plus souvent ses

vacances chez son grand-père paternel, dans la 

petite ville d’Alost, située entre Gand et Bruxelles.

Le muret est celui du béguinage en bordure de 

l’ancien cours de la Dendre, actuellement comblé.

Le béguinage a été démoli dans les années 1950 et

remplacé par des logements «sociaux» franchement

inesthétiques. Je passe souvent par là en voiture

puisque j’habite dans le voisinage. Je passe donc

par-dessus (ou à travers?) le petit bateau de 

Van Itterbeek: «dessous les pavés, la rivière…».

Seul subsiste le muret, à hauteur d’homme.

Van Itterbeek a érigé son muret à lui, fixé ses 

souvenirs, soixante-dix ans plus tard, deux mille

kilomètres plus loin, dans un village perdu de

Transylvanie: «J’avais six ans lorsque la maison 

de mon grand-père s’est e¤ondrée sur ma tête, 

à ce même âge j’ai vécu la fuite en France vers

Dunkerque sur des routes semées de morts et 

de misère humaine.» Il fait allusion, bien sûr, 

à l’exode de 1940, à la fuite devant l’avancée des

armées allemandes. «Et cette scène s’est répétée

en 1944, lors du bombardement de la ville de 

Louvain et du retrait des troupes allemandes.»

Mais, à en croire Van Itterbeek, l’âme de l’enfant

ne peut être détruite par l’enfer et la sou¤rance.

Au fil de ses souvenirs, Van Itterbeek évoque

ses grands-parents, ses oncles et tantes. Il nous

dresse le portrait d’un milieu bourgeois où 

l’on n’étale pas ses émotions au grand jour et 

dont il a hérité, écrit-il, «le sérieux de mon 

travail, l’éthique sacro-sainte dans l’exercice 

de ma profession».

La guerre domine les souvenirs: à Louvain,

dans la rue, le jeune Eugène voit des Allemands

tuer de quelques coups de revolver le père d’une

famille juive. Lors du terrible bombardement

dans la nuit du 8 au 9 mai 1944, la famille Van

Itterbeek échappe de justesse à la mort. «Vers 

l’aube (…), j’ai commencé à errer dans la ville en

flammes, parmi les ruines jusqu’à la place du

Vieux Marché où je vis mon oncle, le moine 

bénédictin de l’abbaye du Mont César, en train

d’administrer les derniers sacrements aux 

morts qu’on tirait des décombres du collège 

du Saint-Esprit (…).»

Dans le tome II du journal, Van Itterbeek 

se propose d’écarter de ses pages le problème du

mal. «La gentillesse de l’existence», expression

empruntée au philosophe néerlandais Ger Groot,

connu aussi des lecteurs de Septentrion comme

collaborateur à la revue, est «un baume sur la

plaie du Mal». Et de commenter: «Je partage 

ce minimalisme, regardant par la fenêtre les

feuilles de la vigne et au loin la montagne vaste,

stable, chatoyée par le soleil.» Van Itterbeek 

cherche la solitude, source propice à la méditation.

Il redécouvre la poésie, relit les grands auteurs,

se met à écrire frénétiquement, vit en étroite

symbiose avec la nature. Au centre de ses 


